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LA VIE SYNDICALE 
en Allemagne 

Fischer, dans se» lettres sur la vie syn­
dicale en Allemagne, étudie particulière­
m e n t deux » Centrales nationales », la 
Fédération des syndicats des travailleurs 

'd.u bois ot la Fédération nationale des 
métallurgistes. 

Le Conseil de la Fédération Cu bois est 
testait* -au premier é U g e d'un somp­
tueux hôtel, voisin de rHotol-de-Ville de 
Berlin, avec tout le confort et le luxe mo­
dernes : ascenseurs, tableaux d'appels té­
léphoniques, vastes bureaux et icspecla-
ble* coffres-fort-, salles d'archives et 
d'expéditions. L-ibliothèque el archives, 
salon luxueux du conseil d'administra­
tion. 

L'Union Centrale des Travailleurs du 
Bois a été constituée en 1888. Elle com­
prend aujourd'hui 165.000 ouvriers: en­
core n'englobt'-t-elle pas les sculpteurs 
qui ont leur Centrale particulière, ni les 
charpentiers qui ont été ifiihés à la Cen­
trale du Bâtiment. A partir de 1890, la 
progression fut rapide : do 1500 n o m ­
bres, l'effectif passait à 10.000 en 1803. 
On fêla en 1903 l'inscription sur les con­
trôles du cent mil l ième syndiqué. Le 
berceau de la Fédération avait, été une 
modeste chambre à Stuttgart. Elle eut à 
lutter, à ses débuts, contre les camara­
des qui voulaient l'union par branches 
de métier, ne comprenant pas l'associa­
tion des menuisiers, par exempte, et des 
vanniers, des charrons et des confection­
neurs de parapluies. 

La cotisation syndicale fui longtemps 
de 19 cent imes par semaine : la nécessité 
de cotisations fortes pénétra cependant 
peu à peu les esprits et, elles s'éievèrenj 
graduellement jusqu'à 38 centimes. C'est 
W le versement min imum ; les syndicats 
étant en majorité à bases multiples. 
beaucoup ont majoré leur cotisation 
pour doter plus richement leurs caisses 
de chômage, de maladie, d'invalidité, da 
secours de tout ordre : aux veuves et! 
aux orphelins, aux victimes des repié-j 
saille? patronales, aux ouvriers obligés; 
de s'expatrier. 

Les syndicalistes al lemands ont connu 
gui ont été r»pi>.es chez 

permet, du reste, u n e résistance efficace. 
« Les événements , dit Fisoher, leur 

donnèrent raison ; chaque rois- que la 
Centrale augmenta ses cotisations, le 
nombre d e ses adhérents augmenta éga­
lement. En dix ans, de 1891 à 1901, le 
chiffre des syndiqués passa de 13.000 à 
100.000; dix ans après, en fin 1910, l'U­
nion comptait 462.000 cotisants ; au con­
grès prochain, qui se tiendra à Manheim 
au mois de juin, de grandes festivités au­
ront lieu pour célébrer l'inscription du 
cinq cent mil l ième syndiqué I 

L'« Ouvrier métallurgiste », l'organe 
hebdomadaire le la Centrale, tire- à 
480.000 exemplaires. Pour suffire à cet 
énorme tirage, elle a installé deux im­
primeries modèles, l'une à Berlin et l'au­
tre à Stuttgart. 

L'Union dirige 470 sections locales ; 
L'Empire est divisé e n U districts ayant 
chacun un directeur de propagande et 
un Comité régional. 

Fischer nous montre encore comment 
fonctionne une section localar, il a pris ( 
pour exemple la section métallurgique j 
de Berlin. Elle rut constituée en 1891 par ) 
29 ouvriers qui adhéreront immédiate- : 
ment à la « Centrale », malgré les criail-
leries des révolutionnaires l ibeilaires. 
En 1897, elle groupait 5.000 adhérents ; 
ils étaient 7.000 en 1898 et 13.000 l 'arrée 
suivante. Us sont aujourd'hui 79 8">4, 
parmi lesquels 7.487 femmes, soit 80 % 
de la population métallurgique totale de 
la capitale. 

Quand en 1906. on institua un secré­
taire permanent rétribué, il y eut de vi- i 
ves protestations : la « Centrale » en 
compte 33 aujourd'hui. « On s'imagine 
aisément que 35 hommes seraient débor- ! 
dés s'ils n'étaient aidés par les « hommes I 
de confiance», fis sont 3.600 et il en 
existe un par entreprise industrielle. Us 
sont pourvus d'un-manuel qui règle l'in­
tervention du syndicat dans loul ce qui ! 
peut atteindre l'ouvrier, dans son salaire, I 
sa dignité, sa santé, sa sécurité. 

Si dans n'imporle quel atelier, grand j 
eu petit, une retenue de 10 centimes est ; 
fait injustement, automatiquement la di­
rection cenlralo se trouve avertie, le dé-
clancheilient se produit et l'énorme ma­
chine se met en mouvemeni aveo l'aisan­
ce d'une grue géante que manœuvre la 

j pression d'un bouton électrique. » 

p j Cas hsmtneo *> oowHaami »oat 4>4unte 
•leur reprochaient "delrânsfor-1 e n assemblée pie nifrre torts tes mois : 
nutualités des or innismes de ] 1 assemblée générale de U n i o n a lieu 

tous les trois mois et s imultanément 
dans une vingtaine des plus vastes sal­
les de Berlin. 

La cotisation des nommas est de 75 
centimes par semaine à la caisse .-en-
trnlé et 12 centimes et demi à la caisse 
locale ; les femmes naisnt 31 centimes et 
6 centimes el les .adultes, qui sont 4.000,. 
versent 12 centimes par semaine. 

Voilà le secret de la force du syndica­
l isme allemand : une centralisation puis­
sante ; le respect religieux de la disci­
pline : des syndicats qui englobent la 
presque totalité des ouvriers de chaatie 
industrie; de forte9 cotisations et un tré­
sor de guerre considérable avec — bases 
multiples — des caisses de secours abon­
damment fournies. 

G. DESAIOXS. 

UNE HORREUR 

mufti 
m e r en mutualités des org' 
combat : une succession de grandes grè­
ves vinf démontrer l'inanilé de ce grief. 
On leur reprocha encore le surcroît de 
paperasserie : « mais loin de croire que 
le lourd bagage de la paperasserie qu'en­
traîne une administration compliquée 
puisse alourdir l'action fyn i i i a t e , r.os 
camarades al lemands estiment, au con­
traire, qu'elle donne à la cause syndi­
cale des soldats plus libres, à !a marche 
plus allègres dégagés qu'ils sont de tou­
tes les inquiétudes, de toute l'insécurité 
de l'existence du prolétaire moderne. » 

La correspondance des syndicats lo­
caux avec le Conseil central de la Fédé­
ration nationale est énorme mais s imple. 
Chaque bureau syndical reçoit une col­
lection de 80 formules imprimées qui 
prévoient tous les incidents de la vie ou­
vrières et automatiquement pour ainsi 
dire, le Conseil Central peut intervenir 
chaque fois qu'un intérêt ouvrier est en 
causa. C'est l'action syndicale directe 
qui s'exerce systématiquement, soit qu'il 
^'agisse d'un abus patronal à dénoncer 
e t a flbmbattre, soit qu'il s'agisse de dé­
fendre un travailleur contre les agres­
s ions du malheur. 

Le Conseil Central de la- Fédération 
nationale du bois occupe 120 fonction­
naires : emplovés aux écritures, cais­
siers, bibliothécaires, staticisns, expédi­
teurs, attachés spéciaux au bureau de 
Berlin ; secrétaires permanents dans 20 
régions, propagandistes et collabora­
teurs détaches à l'administration des 
syndicats locaux. 

Le journal des « Travailleurs du bois » 
l ire à 180.000 exemplaires par semaine et 
ce chiffre suffit a prouver l'intensité de 
la vie de l'organisation. 

Une M Centrale » qui groupe 166.000 
Syndiqués nous apparaît déjà c o m m e 
une grande puissance ; que dire alors de 
la «Centrale des Métallurgistes alle­
mands associée » qui commande à plus 
de 500.000 ouvriers du ter ! Elle abrite 
ses services dans un immense bâtiment 
tout proche du palais du Reichstag; mais 
il n'y a là que quelques services géné­
raux, le siège d'activité principale est à 
Stuttgart ; à Berlin, l ' immeuble renfer­
m e les bureaux de la sect ion berlinoise 
qui compte 80.000 syndiqués . 

La Fédération centrale comprend tou­
tes les branches de l'industrie métallur­
gique allemande, à l'exception des chau­
dronniers el des machinistes . Elle fut 
fondée en 1891. et enregistrait alors 
13.000 membres pour tout l 'Empire; les 
hommes payaient une cotisation hebdo­
madaire de 19 cent imes et les f emmes do 
8 centimes. Dès ce moment , les diri­
geants luttèrent pour la centralisation 
de toutes les branches et pour les fortes 
cotisations. 

Leurs adversaires prétendaient qu'avec 
les faiblea cotisations on pouvait espérer 
grouper l'unanimité des travailleurs des 
méfier?. Mais on leur répondait : à quoi 
servirait d'avoir la grande masse, si ses 
élém%nts débiles et sans réserves doivent 
Btre mis hors de combat dès le premier 
ehocT l.a cotisation forte, en permettant 
la constitution d'un p u i s s m t trésor de 
guerre, donne confiance fc l'ouvrier et 

CHOSES ET AUT7SS 

Les bons comptes 
Le cas de Philippe, surnomme l'assassin 

des boulangères, montre bien que notre ma­
gistrature est scrupuleuse et vigilante. 

PfiUippo est traduit une première (ois en 
cour d'assises. Le jury ne fut découvre pas 
d'excuse. Peine de mort. Fort bien. Mais Phi-
lippo avait un autre crime sur la conscience, 
un crime commis trois mois avant celui pour 
lequel il venait d'être jugé. Un autre jury lut 
convoqué ; U u eut un outre interrogatoire, 
d'autres témoignages un autre verdict, d'ail­
leurs impitoyable comme le premier. L'avo­
cat de Philippo prit aussitôt la parole : 

— Messieurs, déctara-t-U, notre assassinat 
a précédé un autre assassinai pour lequel 
nous avons été condamné à mort. Vous ne 
pouvez pas nous appliquer une peine plus 
grave, et nous prétendons que la peine que 
nous avons déjà encourue « purgé » le crime 
dont nous avons à répondre ici. 

Tant de logique impressionna la cour qui 
se borna à condamner Philippo aux dépens. 
Mais la Cour de cassation vient de proclamer 
qu'elle n'y trouvait pas son compte. 

Le second iunj. arqumente-t-eUe, a ré­
pondu oui aux question» gui lui étaient po­
sées. Il n'a pas découvert de circonstances 
atténuantes. La cour devait prononcer la 
peine de mort Elle ne la pas (ait. C est a 
recommencer. Toutefois, le verdict reste ac­
quis. La cour d'assises devant laquelle Phi­
lippo sera renvoyé devra se borner a sta­
tuer sur l'application de la peine et à décla­
rer que les deux peines se confondront. Grâ­
ce à quoi, l'assassin des boulangères sera 
en règle avec ce qu'on est convenç d appeler 
la titndicte publique. ,., . „ 

On ne voit pas. d'ailleurs, qu il puisse y 
perdre quelque chose. S'il doit être exécuté, 
la formalité à laquelle l'oblige la cour su-
orémTlui assure un petit délai de deux ou 
froU mot* ce gui n'est pas a dédaigner. 
Ouant au reste, comme on né peut perdre la 
tête qu^lne lois, Philippo serait vraiment 
mal lenTà récùmer contrelaCour de cas-

rTnt'têTloTauUus^^ûra'udZt 
'aTa^eqCJlaT^e el France est parfois 

"nE%olrXPS?iiïrra-t-eUe lui répondre 
, , 5 S1 I W t de ta deuxième cour d'as-
•jue si tariji "*»!", u auTait semblé 

monde, GR1FF. 

Abominable supplice infligé 
aux marins brésiliens mu­

tinés et amnistiés. 
Le journal les « Temps nouveaux • puMie 

an article gai nous apporte te récit de fabe-
minabte exécution des marins brésiliens, qui 
furent, paraît-il, torturés et exécutés dans de» 
conditions dune indicible horreur, malgré 
l'amnistie votée par le Parlement de Rio-de-
Janeiro. 

On se souvient que quelque» jours après 
l'amnistie, proclamée le 7 janvier 1011 à U 
suite de la mutinerie des marins de la flotte, 
des dépèches annoncèrent que la moitié de» 
révoltés avaient péri par asphyxie dans les 
geôles de la prison de j'ile de Cobras, tandis 
que l'autre moitié succombait à l'insolation sur 
la grand'route où elle travaillait. 

Les » Temps nouveaux » résument pour les 
lecteurs européens un récit paru le 14 janvier 
dans le c Correia da Manha > (Brésil), dont 
l'effroyable horreur dépasse les crimes épou­
vantables des Espagnols aux Philippines et 
les atrocités commises en Russie sur l'instiga­
tion de l'ignoble Stolypine. 

Voici le passage essentiel de la funèbre nar­
ration : 

< Le supplice appliqué aux marins qni «ont 
morts à l'île des Cobras excède tout ce que 
la fantaisie peut imaginer en cruauté. 

> Les « solitarias > sont de toutes petites 
cellules destinées à recevoir un seul détenu. 
Ses dimensions sont tellement exiguës que le 
malheureux prisonnier n'a même pas l'espace 
pour se coucher de toute la longueur de son 
corps ! Dans la partie supérieure de la porte 
d'entrée, il y a un petit grillage juste pour 
laisser passer un peu d'air. En plein jour, dans 
l'intérieur des c solitarias », l'obscurité est 
complète ! 

1 Eh bien ! ce fut dans deux de ces cellules 
qu'ont été jetés douze et quatorze détenus ! 
Les derniers arrivés furent comprimés jus­
qu'à ce que la porte fut fermée ; celle-ci se 
trouvait de la sorte transformée en instrument 
de supplice!... 

» Les malheureux, empilés les uns contre 
les autres, dans l'impossibilité de se mouvoir, 
ont bientôt senti l'horreur de la situation. 

• Alors ils comprirent que c'était là une 
nouvelle forme d'assassinat qui leur avait été 
appliquée. 

> U était à peu près huit heures du soir 
ran»|*e«' 
tendre d 
gois 

• — Pour notre drapeau, que nous avons 
servi toujours avec loyauté, ayez pitié Je 
nous, monsieur le commandant'. Pour votre 
bonheur ! pour le bonheur de ceux que vous 
aune», ayez pitié de nous '. 

» Et tes clameurs continuaient .humbles et 
suppliantes, venant d'infortunés voyant, avec 
épouvante, arriver leur dernière heure, au mi­
lieu d'un supplice infernal. 

. Plus tard, aux suppliques inutiles, se subs- a 
tituent les malédictions violentes, les cris de l'onde araère 
révolte, les explosions de colère. 

» — Lâches ! Vous aviez fui lorsque nous 
avions les canons et défendions nos droits 
Vous nous avez accordé l'amnistie afin de 
plus aisément nous tuer ! 

» Un officier de service, qui avait tout en­
tendu, s'e»t adressé au commandant marquis 
de Rocha et lui a exposé l'affreuse situation 
ou se trouvaient tes malheureux marins et il 
a obtenu cette réponse : 

• — Laissez les choses comme elles sont. 

des supplications et des cri» d'an-

sidérer comme l'individu le plus dissimulé da 
département, d'un machiavélisme peut-être 
sans but,, mais évident. 

Les autos qui s'arrêtaient chez l'épicier pour 
prendre 4e l'essence avaient tout de suite la, 
clientèle de Citronnet, qui restait cependant 
à une certaine distance des paeus. Car il sa­
vait bien que si, par malheur, un des boudins 
Vêtait dégonflé, il n'y aurait eu qu'une voix: 
pour accuser la malveillance... 

Citronnet n'avait jamais été en auto, mo­
rne pendant trente mètres. Il aurait bien voûta 
s'accrocher un jour derrière une voiture pour 
aller jusqu'à la sortie "*u village. Mais il était 
trop surveillé par le marchand d'essence, par 
la dame du ubac, par la forge, par tout le 
moadb. 

Or, un jour, une auto grise à deux places 
s'arrêta pour faire de l'esseuce. EHe avait ua 
énorme capot à l'avant, et derrière les ba­
quets un arrière en biseau. Le chauffeur, pour 
conduire, était presque couché sur le dos... 
Une fois qu'elle eût pris son essence, il y eut 
un peu de coton pour la mise en marche, si 
bien que l'épicier, qui avait affaire, rentra 
dans sa boutique. Comme il taisait très chaud, 
la dame du tabac, à l'inverse du capucin du 
baromètre, restait à l'intérieur de sa maison. 
La forge ne marchait pas.-. La route était H 
bre... Les deux chauffeurs avaienr pris place 
dans la voiture... 

Citronnet s'installa sournoisement à l'ar­
rière. La voiture démarra... Dès le début, Ci­
tronnet comprit que (a marcherait trop vite. 
Il eut l'idée de descendre à l'instant même... 
Mais ça allait trop vite déjà. Aux dernières 
maisons du village, l'auto filait à pleine al­
lure. Citronnet, accroché tant bien que mal, 
fermait et ouvrait les yeux, ne sachant s'il 
avait plus peur de ce qu'il voyait ou de ce 
qu'il ne voyait pas. 

Au bout d'un instant, U se risqua à regarder 
devant loi La route montait, droite comme 
un mur. Il eut l'espoir de voir ralentir la voi­
ture, mais la voiture ne ralentit pas... Au haut 
de la côte, on aperçut un petit village... C'é­
tait fini. On ne s'arrêterait plus qu'au bout ! 
du monde. 

Quelles réflexions se faisait Citronnet? Il ne 
savait pas. Ça marchait trop vite. Il se disait 
confusément qu'il allait se trouver très loin, 
dans un pays inconnu, et sans aucune espèce 
de ressource. En effet, le petit sou que, la 
veille, il avait reçu d'un autre chauffeur, à qui 
il était allé chercher du tabac, ce sou unique 
avait été dilapide le matin même en un achat 
de boules de somme-

On passait — milieu d'un paysage magni­
fique. Mais, comme tout bon buveur d'air, Ci­
tronnet semblait dédaigner le paysage. On en­
tra dans une forêt assez fraîche, sur une 
maudite route roulante, oh l'allure da ht voi­
ture s'accrut encore. 

Puis la forêt s'éclaireit peu à pea et fit place 
à une plaine qui n'était pas sans grandeur. 
i a route, toute plate, filait entre dey champ 

••-mi m 
s» France 

L'Election Sénatoriale 
T * tr*§ 

•«»»*>• 

«une qui a ci «tu pai 
r, toute plate, filait * 

où l'Europe 
Puis, brusquement, après une embardée. Ta 

voiture s'arrêta. Et un des deux messieurs à 
lunettes, qui ne mâchait pas ses expressions, 
lança une expression toute crue.. Citronnet 
avait sauté à terre et se tenait sur le bord du 
chemin... C'est alors qu'un de» chauffeurs 
l'aperçut, le regarda avec stupéfaction et lui 
demanda d'où il était sorti. Ce chauffeur était 
bien sûr d'avoir vu la route déserte rien qu'un 
instant auparavant. Et Citronnet semblait 
avoir jailli du sol poudreux, telle Astarté de 

Les chiffres du scrutin sénatorial de di­
manche sont des plos intéressants et don­
nent sur la situation respective des partis 
les indication» les plus suggestives. 

Cest d'abord l'énorme accroissement dee 
suffrages myàaliste». Ceus-ei s'élevaient, en 
faOft, a t60 environ. Ils atteignent ùiar le 
Chiffre da 383, ou plus exactement de 900 : 
car U y eut 17 bulletin 3 de ». A bas te Sénat » 
émanant de détdgtjés socialistes connus. 

C'est prés du double, d'une élection muni­
cipale à l'autre, quoique les grandes mai­
ries de Lille «t de Roubatx n'aient pas été 
reprise». 

La vérité, c'est que dans on grand nom­
bre de commune», tes municipalités ont Au 
faire uno place dans le Conseil municipal a 
l'élément socialiste qui a réclamé sa part de 
délégation sénatoriale. Et ces parts addi­

tionnées sont vonusa s'adjoindra aux délé­
gations des municipalités conquises e s ma­
jorité par les socialistes. 

Cest ensuite l'effondrement relatif du 
parti progressiste. Mous disons « relatif », 
parce qu'en fait ca parti qui, aux élections 
de 1906, obtenait en moyenne 473 voix et qui 
est tombé hier h 150, n'a pas subi tonte la 
perte que semblent indiquer tes chiffras de 
scrutin. '-

Les électeurs qui paraissent lui manquer 
n'ont pas disparu ; mais ils se sont déplacée 
au premier tour, dédaignant la candidature 
Brackers d'Hugo pokr aller de suite à celte 
de Lepc2. 

Cette dernière avait tout ce qu'il fallait 
pour leur plaire. 

Le parti progressiste, en effet, est avant 
tout, un parti de réaction sociale. 

Il n'a pas de principes religieux comme 
les libéraux, et il peut accueillir les protes­
tants comme Seydoux et tes parpaillote com­
me Motte aussi bien que tes croyants du ca­
tholicisme. 

Sa cewachtrletique. c'est la peur du so­
cialisme ; sa raison d'être, c'est la défense 

N'ouvrez pas les portes des r, solitaria» \ !. 

Tout en le réquisitionnant pour aider au 
démontage du pneu, les deux chauffeurs, 
soupçonneux, continuèrent à interroger leur 
compagnon imprévu. Ils finirent par en avoir 
le coeur net et par savoir qu'ils l'avaient ra­
massé quelque part... 

Mais où donc? Ils ne s'étaient pas arrêtés 
| depuis près de cent kilomètres- 7.1s regardèrent 
1 sur leur carte et nommèrent l;i patrie de Ci-
[ tronnet Le jeune déraciné avoua qn'il éta't 

en effet originaire de ce pays lointain, rt les „.,,... pas K3 i«ncs acs ft soutana» » ! • . * * ,. .. . 
Vers minuit, les cris cessèrent. L'ambiance ! c h a u " e n r 9 . n« "chant que penser, l'exami-empoisonnée des « solitarias » avait commencé 

son oeuvre. 
» Lorsque, vers huit heures du matin, on 

ouvrit les portes des cellules, les 
tombaient par terre. 

» Ils sont morts asphyxiés, ces malheureux 
qui avaient obtenu du Congrès (Parlement) 
une amnistie complète. 

» Joao Candido et quelques autres n'étaient 
pas encore morts. Us ont été retirés des « so­
litarias s et difficilement sauvés. » 

Nous espérons encore qu'un démenti net, 
catégorique et étayé de preuves irrécusables 
viendra. 
, f '.'.. ° ' e n é t a i t P « ainsi, le gouvernement 
brésilien sera mis au ban de l'humanité, et il 
faudra demander des comptes aux tigres à 
face humaine, capables de perpétrer d'aussi 
abominables assassinats. 

CHRONIQUE 

nèrent. 
Je voudrais bien dire qu'ils l'emmenèrent à 

Paris, l'attachèrent à leur maison, que Citron-
'?*l£.'„Z1 1 n e t a r»nd" a leur service et qu'il finit par 

* épouser la fille de l'un deux, belle et riche 
héritière La vérité est qu'ils se bornèrent à 
le mettre en chemin de fer, dans un compar­
timent de troisième classe... C'était aussi un 
des rêves de Citronnet d'alltjr en chemin de 
fer Mais ce bonheur lui arrivait trop subi­
tement. Il n'en jouit pas autant qu'il aurait 
dâ. 

Quelques-uns de se9 eonr-itoyens furent un 
peu étonnés quand il débarqua à la gare du 
pays. 

On lui demanda ; < D'où c'est-il qu'tu 
viens?... Là-v-où qu'tu t'«s en allé?... » Ci­
tronnet n'était pas loquace. Il murmura quel­
ques rauques explications, et cette aventure 
fut loin de modifier dans un sens favorable sa 
réputation locale. 

TRISTAN BERNARD. 

CITRONNET 
Citronnet était le plus célèbre de sa famille. 

On ne voyait d'ailleurs jamais son père, un 
vague bûcheron. Quelquefois, sa mère traver­
sait le village avec une charge de bois moru 
Mais, dans la Grande-Rue, qui était la grand'-
routç, on connaissait bien Citronnet. 

Citronnet était âgé d'une dizaine d'années. 
On ne savait pas s'il était jamais allé à l'école. 
Il passait à travers toutes les lois sur l'ensei­
gnement. Je crois qu'on ne pouvait dire au 
juste à quelle commune il appartenait, et que 
personne n'élucidait ce problème, moins in­
téressant sans doute pour l'histoire que celui 
du véritable berceau d'Homère. 

D'ailleurs, on sentait obscurément qu'il ne 
fallait pas arracher Citronnet à ses fonctions. 
Dans le village oh tous les hommes, toutes 
les femmes, tous les gosses travaillaient, soit 
aux champs, soit dans des usines proches, Ci­
tronnet était € le badaud >. U était l'emblème 
*\aï et jalousé de l'oisiveté éternelle. 

U passait pour un mauvais sujet, qui n'avait 
peur de rien. La vérité est qu'il avait peut de 
tout. Mais, dans le désoeuvrement où il vivait, 
il était poussé tout Vcoup par. les lubies. Si 
1 idée lui venait de faire une blague à une 
poule, d'isoler tout à coup un poussin égaré, 
ou bien de taquiner un veau attaché devant 
1 auberge, rien ne pouvait arrêter en loi ce be­
soin impérieux de faire quelque chose. N'étant 
pas satisfait par une vie inoccupée, ce besoin 
a agir se manifestait par. des actions .irrégu-
lières qui indignaient les habitants. Aussi, le 
jeune Citronnet vivait-il un peu comme un 
paria. On lui parlair de côté. On ricanait par­
fois en le voyant, et l'air apeuré et doux qu'il 
avait pour regarder le monde le faisait con-

LES AMUSÉS 
Le tribunal correctionnel de Mirecourt a pro­

noncé une condamnation contre le curé de 
Dombasle qui, à propos d'un manuel d'his­
toire, avait prononcé «n chaire les paroles sui­
vantes •' 

c Les enfants qui ne se servent pas du ma­
nuel condamné feront leur première Commu­
nion le jour de Pàtiues avec solennité ; ceux 
qui s'en serviront, la feront un autre diman­
che, sans cérémonies. » 

Cette manoeuvre est peut-être d'une politique 
savante, elle ne décèle pas une foi très ardente. 

Car enfin, il est bien ou mal de se servir du 
manuel condamné. Si c'est bien, il n'y a pas 
de raison pour établit une distraction entre 
les enfants qui s'en servent et ceux qui ne 
s'en servent pas. Si le desserrant de Dombasle 
a la conviction que c'est vraiment mal, que 
ne prive-t-il radicalement de la communion 
' enfants qui persistent dans le péché ? 

Le plus ou moins de cérémonies ne fait rien 
à la chose et c|est tout de même, en théorie, 
le corps de Christ qui est en jeu, avec ou sans 
pompes joyeuses. 

E C H O S ^ 
h—mare du Riyausni Uni 

Une ln«*.«ssantB statistique publiée par le roi-m s l è r ? , ^ - . ^ Î S S ï ï S 0 * apprend quêl'an der­
nier. U a <»té extrait des houffières britanniques. 
ÎT4;.»i,.(>« ««mes de ehamon <V terré, ce qui est 
une augrrentaU o da Un no» termes sur 1 année 
ajitér:eure. Ces mines de charbon donnent du 
travail a 1.0*9.000 personnes, ou «400 de plus 

Lepsft o u i f w m w n s i . s** a» 1*10 
voter pour le huguenot Daraine les élec­
teurs du papal Thellier de Poncheville, de­
vait apparaître aux progressistes comme 
l'incarnation d'un tombeur du socialisme. 

Aussi trois cents suffrages progressistes 
sont altes de suite à Lepes qui représentait 
si bien — et avec plue de chances de suc­
cès — la nuance de Brackers d'Hugo, que 
ce dernier n'a pas hésité à se désister pour 
lui au second tour de scrutin. 

La preuve de ce que n o » avançons, c'est 
qu'après la fuite de Lepez au second* tour, 
322 de ses électeurs sont partis h Ghestetn 
qui représentait seul à ce moment les tria 
saines idées de conservation sociale chéries 
des progressistes. 

Il n'en est pas moins vrai que les suffra­
ges progressistes se sont éparpillés un peu 
partout, sans tenir aucun compte des indi­
cations des chefs ; et même lorsque Brakers 
d'Hugo indiqua & ses t50 fidètes que le de­
voir était 4'aller à Lepez, il ne fut écouté 
et suivi que par un tiers d'entre eux. 

Cest plutôt désolant ; et ce pauvre parti 
progressiste dont la • Dépêche » disait, la 
méchante 1 qu'il pouvait tenir sur un ca­
napé, pourrait peut-être maintenant se con­
tenter d'un tabouret. 

Il faut dire, à la décharge des soldats de 
ce parti, qu'ils sont conduits par des et.efa 
tels qu'on comprend qu'ils leur refusent 
obéissance. 

Sait-on quelle fut la grands préoccupa­
tion du maire de Roubaix pendant ces quel­
ques jours ? d'avoir une attitude qui ne fut 
pas un empêchement à la visite de Kl Faî­
tières & l'Exposition de Roubaix. 

Quant au maire de LUI», son grand souci 
était d'avoir la certitude qu'un ministre 
viendrait à l'inauguration du Grand Théâ­
tre en mars 1912, lui apporter, avec la 
croix, un peu de prestige républicain pour 
les élections municipales du mois suivant 

On pense si le Préfet a joué de ces consi­
dérations, non seulement avant l'élection, 
mais encore dans l'entretien qu'il eut avec 
tes deux maires entre deux tours de scru­
tin ; et on n'est pas surpris si, dans ces 
conditions, le candidat cher & la Préfecture 
et aux sénateurs recueillit plue de voix pro­
gressistes que te candidat progressiste lui-
même. 

Du cote des libéraux — c'est-à-dire de 
ceux qui réclament la liberté quand Us ne 
sont plus en état de la refuser aux autres — 
du côté des réactionnaires, an un mot, la 
situation est restée h peu prés la mémo. 

Leur candidat Ghestem obtint 774 suffra-
pes, chiffre qui, à une vingtaine près, cor­
respond au nombre de voix obtenues par 
tes libéraux en 1906. 

Ce qui surprend, c'est que l'incommensu­
rable a v è n e m e n t des dirigeants libéraux 
du Nord n'a't pas abouti h une importants 
diminution des troupes libérales. 

En effet, cas gens qui — on ne peut le 
contester — représentent quelque chose; 
qui ont, en matière politique et philosophi­
que, des principe» diamétralement opposés 
aux nôtres, mais qui enfin ont tout de même 
des principee, ces gens ont U mania da met­

tre leurs troupes A ta disposition dsa pi»> 
gresatetes qui n'ont d'autre ririncia» que) 
d'utiliser les forces libérales pour sa' hianaa 
le plus prés possible des avutaajaa-dq ajeaj» 
voir. • 

Ainsi tes progressistes qui, ni à iVnihala, 
ni à Lille, as récoHeraient le cinquième daa 
voix nécessaires pour entrer dan» las mu­
nicipalité», occupent en martres, grâce sxrx 
suffrages libéraux, les deux hôtels de vtùa. 

Ainsi, en 1904, le libéral qui avait obiems 
753 voix se désistait pour le progressiste 
Chattelayn — qui n'en avait que 492, — et 
l'envoyait au Sénat. 

A ces procédés do désintereasemexril e»V 
nile, les progressistes répondent en offrassi 
é Lepes les 150 suffrages de leur Brackara 
d'Hugo, et se résignent seulement à rstsar 
ner au candidat libérai lorsqtrUs ne usas* 
vent plus faire autrement. 

Qu'on se rassure ! te Christ ayant recoen* 
mandé d'offrir la joue droite h qui a soutV 
fteté la gauche, la leçon de dimanche n'em­
pêchera pas les libéraux de travailler mm 
1912 au succès municipal da Qracfcora 
d'Hugo et des siens ; et- ainsi, comme dit •> 
peu près la Sainte Ecriture, il sera toujour» 
plus facile à un chameau de passer par ta) 
trou d'une aiguille qu'a an maire libérai dJÀ 
présider au Palais Rihour. 

Le total des voix réunies au premier toaaj 
nar les candidats de gauche — en coma» 
tant M. Lepez parmi ceux-ci — causa sa) 
premier abord une véritable stupéfaction. 

Lee 002 voix de Debierre ajoutées asag-
2S3 de Detory et aux 005 de Lepes dorment 
on total de i960 suffrages de gauche, alors, 
que jamais, dans une élection ou tons Ion 
partis avaient des candidats, la total maya») 
n'avait atteint 1300 voix. 

Cotait trop beau. 
Nous avons démontré tantôt que le totat 

était faussé par l'appOlrrt progressiste ap­
porté a Lepes, et qui retaffea à son vomia 

m awaa de Ghaa 

ment rapublicatoee, c'est celui qui s'est I 
mé au troisième tour aur le nom da De­
bierre, soit 1215 voix ajttquallee on pour-
rait, è la rigueur, ajouter une cinquantaine 
de suffrages provenant de Valenciermaa, 
qui ont cru défendre jusqu'au bout leur ar­
rondissement en s'antétant sur le nom da 
Lepez. 

Mettons donc liSO suffrages réoubucains. 
Eh bien, le vote intéressant de la journée 

au point de vue de l'avenir, Cast qu'un 
quart de ces 1SB0 voix appartient aux socia­
listes et deux autres, quarts ans radicaux-
socialistes. 

De telle sorte que, par soixante-qûinza 
pour cent de sas suffrages, te corps électo­
ral sénatorial — qui ne passe pas pour un 
collège électoral irréfléchi — a condamné 
la politique soporifique représentée par la 
Congrès, dit républicain, qm fK choix da 
Lepez, et dont il faut sans doute naluor l a 
souvenir comme étant celui d'une race dé­
finitivement disparue. 

Disparue aussi, espérons-le. l'atmospnora 
d'anestbésle générale répandue par l'in­
fluence du préfet du Nord sur la ftoBtiqna 
du département 

« Encore te Préfet, «'est une marotte t a 
s'écriera encore notre pfcas grand commua 
radoteur. . _ _ ' 

Allons donc t qu'on examine par exempta 
si, sous l'influence morbide des suggestions 
préfectorales, les présidente successifs da 
Conseil général n'ont pas senti s'émoaaser. 
avec l'esprit dlndépendance qui tes avait 
fait choisir, la fol républicaine qui las ani­
mait antérieurement. 

Beraex ! hier U voteit pour Lepet, et «an 
les quatorze délégués da Conseil miinii lael 
de Cambrai dont il est le maire, douze va» 
talent au même moment pour Dehterra. 

Van Cauwenberghe t seul des délégués da 
son Conseil municipal, il donas ' far à Lepes 
un bulletin que les autres réservèrent à De­
bierre. 

En vérité, la journée du 1» mars, c'est 
quelque chose comme un bouleversement «a 
lOtympe. 

Les dieux sont fichus ! 
Las sénateurs du Nord feront bien a*y r * 

fléchir. 
Ils ont HriHé hier, si noua osons dire, pas 

leur obscurité, et leur disparition unanime 
avant la fin de la Journée indique aaaaa 
qu'ils ne se sont pas classés parmi | M TOM 
queurs. 

Avec la représentation rjre.rwrliorvneite. 
entre parti de gauche il leur faudra <ionnek 
au renouvellement général de 19», deux siè­
ges aux socialistes et quatre aux radicaux-
socialistes, — sans supposer da aouvanna 
progrès. 

Il leur reste pour I instant deux sièges h m 
partager, à moins que ceux d'entre eux, déni 
les convictions ont gardé quelque ilgiiiaxa, 
sachant échapper aux avant-dernières eflta-
ves du chloroforme préfectoral. 

Et maintenant que nous avons passe aaj 
revue la sttuatfon resr^niv» daa partis, noua 
demandons 4 ton». M n s exception, gît ne 
serait pas déplorable que tes élections „_ 
a»1** eo fassent, lé aussi, avec an mode « 


